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ATHENÉEÉ LOUISIANAIS 


La Société fondée sous ce nom 'a pour objet: 

10. De perpétuer la langue française en Louisiane : 

20. De s'occuper de travaux scientifiques. littéraires. artistiques, 
»t de les protéger: 

30. De s'organiser en Association d’Assistance Mutuelle. 


Nous croyons devoir porter à la connaissance de nos lecteurs et 
des personnes qui désirent adresser des manuscrits à l’Athénée, les 
dispositions ci-dessous des règlements de notre Société : 


1. Toute personne étrangère à l’Athénée. désirant lui communiquer un travail 
digne de l’intéresser. en demande l’autorisation au Président, on à un comité 
nommé à cet effet. 

2, L'Athénée. dans ses travaux scientifiqnes et littéraires. ne s’occupe de poli- 
tique ou de religion ane d’une manière générale et subsidiaire. ‘ 

3. Chaque membre ayant le droit d'exprimer librement sa pensée. doit en être 
resvonsable.et signera de son nom propre toutes lies communications adressées 
à l’Athénée. 

1, Les opinions émises dans les dissertations qui seront présentées à l’Athénée 
doivent être considérées comme propres à leurs auteurs. et notre Société n’entend 
leur donner auéune approbation ouimprobation. 


QUELQUES MOTS SUR PIERRE LOTT. 


Parler de Loti c’est parler d’une âme dont l’acuité 
sensitive est arrivée à son apogée, dont les aspirations 
indicibles ont été irréalisables, de là ce marasme 
moral que l’on retrouve dans toutes ses œuvres. Point 
de psychologie, encore moins d’analyse esthétique ; 
nul pourtant n’a porté plus loin que lui l’art d’ex- 
primer ses sentiments, ses impressions. Que de mots 
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délicieux, de phrases exquises. d’expressions vigou- 
reuses pour dépeindre un être, un site, un incident, 
une tempête, tout ce qui le frappe ou l’intéresse. 

Louis-Marie-Julien Viaud, dit Pierre Loti, officier 
de marine et littérateur français, membre de l’Acadé- 
mie française, est né à Rochefort, le 14 janvier 1850, 
d’une famille protestante. Il fit ses études danssa 
ville natale, entra dans la marine en 1869, et com- 
mença sa vie de marin sur l'Océan Pacifique. 

Il avait fait avec distinction la campagne du Tonkin, 
lorsqu'une imprudence de l’homme de lettres compro- 
mit celle du marin: une correspondance qu’il envoya 
au Figaro sur des actes de cruauté de nos soldats au 
moment de la prise de Hué, lui valut une mise en 
disponibilité par retrait d’emploi, octobre 1885. 
Cette mesure de rigueur ne fut! maintenue contre 
lui que quelques mois, il fut autorisé à reprendre son 
service en février 1886. 

L'origine du nom de plume de Loti est toute une 
légende: on dit que malgré l’ énergie de son caractère, 
le jeune officier Julien Viaud était, au début de sa 
carrière, d’une grande timidité, et que pour cela, ses 
camarades lui donnèrent le surnom de Loti, d’une 
fleur de l’Inde qui se cache sous les herbes comme 
notre violette, C’est sous ce poétique sobriquet que 
l’écrivain, déjà populaire par ses ouvrages, fut pré- 
senté comme candidat à l'Académie française, pour le 
remplacement du célèbre romancier français, Octave 
Feuillet. 

Loti était alors ue sur le ‘* Formidable,”? en 
rade d'Alger, et il se trouva ainsi Dipenee des visites 
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imposées par la tradition aux candidatures acadé- 
miques. I1 fut élu le 21 mai 1891. 


(Notes prises dans le dictionnaire de Bouillet.) 


Loti, nous dit M. Lanson dans son Histoire de la 
Littérature française (p. 1070), est un des grands 
peintres de notre littérature: il se place à côté de 
Chateaubriand par la fine ou forte justesse de tons 
dont il fixe les plus mobiles, les plus étranges aspects 
de la nature 

Avant de donner une analyse détaillée des grands 
romans de Loti, nous nommerons brièvement ses 
ouvrages les moins connus. 

‘ Aziyadé,” extrait des notes d’un lieutenant de la 
marine anglaise; ‘‘Rarahu,”” publié plus tard sous le 
noms de Mariase. de Loti; Fleurs d’ennui,’? 
premier témoignage intime et désenchanté de l’auteur 
sur lui-même, sa vie,son pessimisme envahissant, suivi 
dans le même volume de ‘‘ Pasquala Ivanovitch ?? ; 
"ENoyare au : Monténégro." Suléima’?; Trois 
Dames de la Kasbah,’? conte oriental; ‘* Madame 
Chrysanthème,? qui est' moins un roman qu’une 
suite d’impressions dans l’Océanie; ‘* Japoneries 
d'Automne”; ‘ Au Maroc,” récit ou plutôt tableau 
érotique d’une ambassade dont l’auteur faisait partie ; 
le ‘Roman d’un Enfant,’ doctrines désespérées 
sur lesquelles il répand, non sans uniformité, tout son 
talent d'écrivain et d’artiste ; ‘* le livre de la Pitié et de 
la Mort,” souvenirs des diverses scenes qui ont assom- 
bri, dès son enfance, sa pensée et sa vie ; ‘ Fantômes 
d'Orient,” et en dernier lieu: ‘* Matelot”?”. 
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Etude Littéraire. 


PREMIÈRE PARTIE. 


Le Mariage de Loti — Le Roman d'un S'hañt. 


Il est bon genre dans une certaine coterie de gens 
littéraires de traiter le romantisme de rococo, de 
suranné et de l’accabler d’épithètes encore plus humi- 
liantes. 

On se découvre volontiers, on met chapeau bas 
devant les scènes écœurantes, devant les crudités sans 
nom de Zola, et autres naturalistes, parce que ces rois 
de l’école réaliste croient nous faire voir la vie telle 
qu’elle est ?— La main sur la conscience, la vie, cette 
grande épopée, ce problème insoluble, nous paraît- 
elle plus digne d’intérêt lorsqu'on nous la présente 
dans une fantasmagorie où chaque tableau est telle- 
ment sensuel—nous pourrions même dire bestial— 
que notre nature impressionnable, raffinée par l’édu- 
cation et le milieu essentiellement civilisé dans lequel 
nous vivons, en est deésagréablement affectée. : En 
protestant ainsi ouvertement, nous courons orand 
risque d’être écrasé sous les sarcasmes et les critiques 
acerbes des disciples du dieu tout-puissant.—‘* Ré- 


._alisme ?? ou ‘ Naturalisme.”? 


Nous combattrons cette tendance de l'esprit mo- 
derne ,à se porter vers les régions malsaines d’un 
matérialisme exagéré. On peut, nous le Croyons, 
avoir du talent, voire même du génie, sans employer 
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des mots vulgaires, sans présenter au public des 
images par trop intimes ; on peut, et nous l’affirmons, 
s'emparer à un tel point des facultés du lecteur. 
jusqu’à lui faire perdre conscience de son être. Tel 
est le charme puissant qu’exerce le style de Pierre 
Loti sur l’esprit de ceux qui le lisent. Certes, la 
thèse est bien choisie! ... Opposer du Pierre Loti au 
naturalisme ! ... 

Devant vos yeux se dérouleront les scènes saisis- 
santes, les pages brûlantes du Roman d’un Spahi, ou 
du Mariage de Loti? ... 

Dans l’un et dans l’autre de ces ouvrages, Loti, 
d’un coup de sa plume magique, nous transporte en 
pleine zone tropicale; il nous fait aspirer avec force 
les émanations enivrantes de l’atmosphère équatoriale. 
Une sève capiteuse passe alors dans nos veines, nous 
monte jusqu’au cerveau ... Que l’on se figure le 
rêve enfiévré du buveur d’opium, ou, pour être plus 
moderne, un effet hypnotique causé par le génie 
incomparable de l’auteur, qui nous met aux prises 
avec la pure bête humaine, dans ses affinités les plus 
naturelles. | 

Certes, ‘‘les images intimes?” dont nous parlions 
plus haut ne manquent pas, et l’acuité de nos sensa- 
tions n’en est pas moins éveillée; mais il s’agit de 
l’animal humain livré à ses instincts désordonnéset non 
de la créature civilisée modifiée, soit par l’éducation, 
soit par l’influence ou le contact de la civilisation. 

M. Lemaïtre, dans ‘‘ Les Contemporains,”” se sert 
d’une expression qui, selon nous, convient exactement 
a Loti: il le proclame—" Je roi de l’exotisme.? 
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& L’exotisme ?’—dit Lemaître (Contemporains, vol. 
3, p. 98) ‘suppose un don qui ne s’est entierement 
développé que très tard dans l’aveugle et routinière 
humanité: le don de voir et d’aimer lPunivers phy- 
sique dans tous ses détails... la faculté de voir, de 
jouir profondément des formes et de l’aspect des choses 

s’est éveillée et ne s’endormira plus, et du jour où 
cette faculté s ’applique, non plus à des objets étran- 
gers, mais à ce que nous avons sous les yeux, la 
littérature nouvelle est née: Le romantisme engendre 
le matérialisme, Mais si intéressantes que soient les 
descriptions de la réalité prochaine, l’exotisme, quand 
il est sincère, garde un charme particulier, un charme 
pénétrant et attristant.?? 

Telle est la sensation exquise qui s’empare de nous 
dès la première page du ‘* Mariage de Loti, 10yie 
exotique tellement imprégnée des senteurs végétales 
et animales au milieu desquelles elle a été conçue, que 
nous ressentons les mêmes effets que produiraient sur 
notre système nerveux les exhalaisons énervantes 
d’un bouquet de plantes des tropiques. D'ailleurs 
peu, ou pas d’intrigue: un style fin et diaphane . .. 
une porte entre-bâillée par laquelle nous pouvons ne 
risquer qu’un œil ou que nous pouvons ouvrir tout-à- 
fait. 

Beaucoup de petits points, ... réticence qui nous 
fait sourire, surtout dans l’épisode du Chinois, dans 
certain chapitre intitulé: ‘* Inqualifiable,”? puis dans 
un autre de six lignes ...!...P 


Mais passons aux caractères: La reine Pomaré a 


toutes nos sympathies lorsqu’elle déplore la décadence 
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de son peuple. Celui-ci, grâce à l’importation de la ci- 
vilisation européenne, se corrompt et perd une à une les 
mœurs et les coutumes de larace maorie. Aussi la vieille 
reine refuse-t-elle absolument de comprendre ou de 
parler la langue des paoupas (étrangers). Un inter- 
prete, en habit noir, se tient toujours à ses côtés ; 
précaution inutile, elle le sait, mais sa conscience 
polynésienne est satisfaite . .. Etrange inconsistance ! 
Pomaré ne parlera, ni ne comprendra les langues 
étrangères, mais sa Cour sera une imitation grotesque 
des cours de l’autre hémisphère. 

51 elle donne un bal, les femmes de sa suite seront 
en habits de gala (de mode française) et danseront, 
au son d’un piano, en bottines de satin! 

Cependant il l’aime avec son cœur, cette délicieuse 
petite Rarahu, puisque après la mort de ses parents il 
l’emmène ‘‘ dans une case fraiche et isolée, bâtie au 
pied d’une bouillée de cocotiers si hauts qu’on eût dit 
là-dessous une microscopique habitation de Lillipu- 
tenss’? 

Vient ensuite la description du —**Muo Faro ?’— 
ou fête de l’installation. On y retrouve la bande 
dévergondée et échevelée du ruisseau de Fataoua. 

Combien ce bon cœur de marin regrette d’entraîner 
Rarahu dans l’atmosphère malsaine et factice où elle 
doit bientôt languir et se faner! Mais telle est, a été, 
et sera jusqu’à la fin des siècles la destinée de toutes 
les petites Rarahu de Tahiti. Loti le sait— et, ma 
foi, ce bon fruit s’est trouvé sur sa route; il la 
cueilli , . le savoure à loisir... c’est son droit; 
pourquoi un autre plutôt que lui? ... 
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Quoi de plus frais, de plus ravissant que la des- 
cription du cadre dans lequel doit apparaître Rarahu. 
C’est au ruisseau de Fataoua, sorte de Parc-aux-Cerfs 
polynésien: ‘Ce fut vers midi, un jour Calme et 
brûlant, que pour la première fois de ma vie j’aperçus 
ma petite amie Rarahu. Les jeunes femmes tahi- 
tiennes habituées du ruisseau de Fataoua, accablées 
de sommeil et de chaleur, étaient couchées tout au 
bord, sur l’herbe, les pieds trempant dans l’eau claire 
et fraîche. [’ombre de l’épaisse verdure descéendait à 
sur nous, verticale et immobile; de larges papillons 
d’un noir de velours, marqués de grands yeux couleur 
scabieuse, volaient lentement, ou se posaient sur nous, 
comme si leurs ailes soyeuses eussent été trop lourdes 
pourlés enlever | 

‘* Au fond du tableau, tout à coup, des broussailles de 
mimosas et de goyaviers s’ouvrirent, on entendit un 
léger bruit de feuilles qui se froissent,—et deux petites 
filles parurent, examinant la situation avec des mines 
de souris qui sortent de leurs trous.?? 

Loti, ayant fait plus ample connaissance avec ce 
type gracieux de la race maorie, découvre, entre 
autres qualités précieuses, la nature fine, intelligente 
mais Capricieuse et vagabonde de cette charmante 
fleur exotique. Il se prend à la considérer comme 
‘* quelqu'un ?’; il regrette la femme adorable qu’elle 
eût pu devenir, loin de ses compagnes du ruisseau de 
Fataoua, façonnée par d’autres mains que celles des D. 
vieux sauvages chargés de son éducation. 

Pourtant, longtemps apres l’avoir abandonnée, 
livrée à tous les penchants insensés de sa nature 
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polynésienne, en apprenant la perte totale, complete 
de sa chère petité plante des bois, il éprouvera un 
désespoir cuisant, un grand remords, et jamais l’image 
de Rarahurne s’effacera du cœur de Loti. 

Les descriptions, pierre d’achoppement des écri- 
vains en général, sont tracées par Loti avec une si 
œrande force de style, une telle puissance de coloris 
que les différents sites qu’il nous dépeint se stére- 
otypent sur la rétine; alors en fermant les yeux nous 
retraçons un panorama grandiose dont notre imagina- 
tion est tout à la fois charmée et étonnée, 


? Ja note est plus 


Dans {fie -Roman’d’ün ‘Spahi, 
grave, plus dramatique, il ne s’agit plus d’une nature 
exubérante de vitalité, d’un sol luxuriant, mais d’une 
terre aride, d’une étendue infinie de sables brûlés par 
les rayons du terrible soleil africain. 

Jean Peyral, jusqu’a l’âge de vingt ans, n’a connu 
que le côté idéal de la vie: sa mère et son pere, sa 
cousine qu’il compte bien épouser un jour, son clocher 
qu’il vénère de toute la force des illusions d’un cœur 
neuf et naïf. Mais, un beau matin, l'Etat s’empare 
de Jean ; on le met à bord d’un navire qui le jette 
avec le reste de sa cargaison humaine sur le sol sec et 
brülant du Sénégal. La, brutalement, sans transition, 
ce brave et honnête cœur fait son expérience de la vie, 
expérience trop hâtive, peut-être, car il lui prend un 
grand dégoût des choses nialsaines qui l’entourent, ... 
une répugnance invincible le fait s’isoler, il s’éloigne 
de ses compagnons de débauches ; ce naïf enfant des 
Cévennes veut rester pur dans cette atmosphère incan- 
descente !... 
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Des ce moment commence, chez Peyral, le combat 
sans relâche, sans treve aucune entre les habitudes 
saines et honnêtes de son enfance et les passions 
foudroyantes,— apanage fatal de notre triste humani- 
té—surexcitées par le climat et par la force des choses. 

C’est Fatoue-Gaye, petite négresse, espece de singe 
qui:$'emparé de Jean. \Detemps.aautre, 1recon 
une lettre de sa vieille mère ou de sa fiancée, brise 
bienfaisante qui traverse l’Atlantique et porte momen- 
tanément un peu de calme dans cette pauvre âme si 
profondément troublée.— Malheureusement, le tamtam 
de lanamalis fobil retentit, et les bons sentiments 
disparaissent devant le souffle enfiévré de ce printemps 
tropical. 

Je ne crois pas qu’il y ait de pages écrites par nos 
grands maîtres de l’école réaliste qui puissent être 
comparées à la description de l’anamalis fobil; du 
marché du Guet’ Dar ; du caractère de Fatoue-Gaye, 
physiologique ét moral ; du voyage de Jean Peyral dans 
les forêts vierges de l’Afrique ; de la ronde fantas- 
tique des spahis noirs, et bien au-dessus de tont cela la 
scene puissamment émouvante de la mort du pauvre 
spahi. 

Pour les amateurs du réalisme, nous citerons les 
dernieres pages de ce chant sinistre. 

‘* Jean, se traïînant sous les tamaris au feuillage 
grêle, chercha un endroit où sa tête fût à l’ombre, et 
s’y installa pour mourir. Il avait une soif ardente. 
et de petits mouvements convulsifs commençaient à 


agiter sa gorge, Souvent il avait vu mourir de ses 


DT 
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camarades d'Afrique, et il connaissait ce signe lugubre 
dé la fin, que le peuple appelle le hoquet de la mort. 

‘ Le sang coulait de son côté, et le sable aride 
buvait ce sang comme une rosée. Pourtant il souffrait 
moins ; à part cette soif, qui toujours le brülait, il ne 
souffrait presque plus. 

‘< [| avait des visions étranges, le pauvre spahi : la 
chaîne des Cévennes. les sites familiers d’autrefois, et 
sa chaumière dans la montagne, C'était surtout des 
paysages nombreux qu’il voyait la, beaucoup d’ombre, 
de mousse, de fraîcheur et d’eaux vives, — et sa chere 
vieille mère qui le prenait doucement, pour le ramener 
par la main, comme dans son enfance. 

‘ Oh ! ‘une caresse de sa mère !... Oh! sa mere. 
là, caressant sont front dans ses pauvres vieilles mains 
tremblantes, et mettant de l’eau fraîche sur sa tête qui 
brülait ! : 

‘ Eh! quoi, plus jamais une caresse de sa mere. 
plus jamais entendre sa voix !... jamais, jamais plus Le 
C'était la fin de toutes choses !. .. Seul, tout seul, 
mourir la, au soleil, dans ce désert ! Et il se soulevait 
à demi, ne voulant pas mourir ! 


(€ J] était alors près de midi. Jean souffrait de 
moins en moins; le désert, sous l’intense lumiere 
tropicale, lui apparaissait comme un grand brasier de 
feu blanc, dont la chaleur ne le brülait même plus. 
Pourtant sa poitrine se dilatait comme pour aspirer 
plus d’air, sa bouche s’ouvrait comme pour demander 


de l’eau ... 


, 
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‘Et puis la mâchoire inférieure tomba tout à fait, 
la bouche s’ouvrit toute grande pour la derniere fois, 
et Jean mourut assez doucement, dans un éblouisse- 
ment de soleil ... 

‘* Et puis elle se pencha sur le corps de Jean, et lui, 
souleva la tête. 

‘* De la bouche ouverte, d’entre les dents blanches 
sortaient des mouches bleues, —et un liquide déja 
fétide découlait des blessures du thorax. 

‘* Alors elle prit son petit enfant pour l’étrangler. 
Comme elle ne voulait pas entendre ses cris, elle lui 
remplit la bouche de sable. Elle ne voulait pas non 
plus voir la petite figure convulsionnée par l’asphyxie : 
—avec rage elle creusa un trou dans le sol, —elle y 
enfouit la tête, et la couvrit encore de sable. 

‘* Et puis, de ses deux mains, elle serra le cou ; elle 


serra, serra bien fort, jusqu’à ce que les petits membres 


vigoureux qui se roidissaient sous la douleur fussent 
retombés inertes. Et, quand l’enfant fut mort, elle le 


s 


coucha sur la poitrine de son père ! 


Ainsi mourut le fils de Jean Peyral...—Mystèere! 
— Quel Dieu lavait poussé dans la vie, celui-là, 


s 


3 
à 
À 


l’enfant d’un spahi!... 
‘ Qu’était-il venu chercher sur la terre, et où s’en 
retournait-il ? 


NAT PAS Eee SN PR ee jatio ls le oltisliefe en en TS EL ie MEME CE DRE 


‘* Fatoue-Gaye pleura alors des larmes de sang, et 
ses gémissements retentirent déchirants, sur les 
champs de Dialakar. .. Et puis, elle prit le sac de 


ai Ph 
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cuir du marabout, elle avala une pâte amere qui y 
était contenue, —et son agonie commença, une agonie 
longue et cruelle... Longtemps elle râla au soleil, 
avec des hoquets horribles, déchirant sa gorge de ses 
ongles, arrachant ses cheveux mêlés d’ambre. 

‘ Les vautours étaient autour d’elle, la regardant 
“finir; éte:”” 

Ce tableau n'est-il pas d’un réalisme vivant? 
Réalisme si puissant qu’on est pris de vertige en le 
parcourant, réalisme exotique d’ailleurs qui n’a pour- 
tant rien de choquant, l’esprit le plus porté au dilet- 


tantisme littéraire ne saurait trouver à y redire. 


SECONDE PARTIE. 


Pècheur d'Islande — Mon Frère Vves. 


Dans “ Pêcheur d'Islande ?? ainsi que dans ‘* Mon 
frère Yves,” Loti change de style comme ïl change 
de pays, de climat, d’êtres. 

Ji ne s’agit plus de: ‘‘ sables arides,”” de ‘ végéta- 
tions luxuriantes,”” ‘ d’atmosphère toute frémissante. 
de sève, de vitalité.” Dans l’un et dans l'autre de 
ces chefs-d’œuvre, nous sommes transportés dans la 
vieille et légendaire Bretagne, les souvenirs histo- 
riques se dressent en foule dans notre cerveau encore 
fatigué des scènes insensées du ‘ Mariage de Loti” 
ou du ‘Roman d’un Spahi ’’ ; notre nervosité, apres 
avoir été puissamment ébranlée, se repose. On est 
heureux d’être celtique et non polynésien, de pouvoir 


422 ATHÉNÉE 
sympathiser avec de braves cœurs, teis qué les 
Lescure, les Cathelineau, les La Rochejacquelein !- 

Avec quel fougueux enthousiasme l’auteur parle- 
t-il de locéan—cette immensité infinie, cet abîme 
insondable où se perd à jamais la petite science 
humaine— profondeurs inconnues où malgré toute sa 
grande intelligence et sa clairvoyante sagesse, l’homme 
ne pénétra jamais ! 

Dans le chant doux et harmonieux de cet adorable 
poème armoricain, ‘ Pêcheur d’Islande,*’ quoi de 
plus attachant, de plus sympathique que le caractère 
de Gaud. Son amour pour le colossé breton, Yann. 
est empreint d’une sauvagerie typique qui-va bien 
avec le sol de la vieille Bretagne. 

Nous voyons immédiatement la ligne de démarca- 
tion qu’établit Loti entre la femme qui a appris à 
connaitre sa force morale— l’âme toute puissante— et 
celle qui ne connaît et ne suit que ses instincts 
naturels. 

Rarahu se donne—Gaud souffrira, mais son agonie 
sera digne et silencieuse. Une fois seulement, nous 
la voyons faire un appel touchant à Yann, mais 
- celui-ci la repousse, il la trouve trop riche pour lui, 
son orgueil breton se révolte à l’idée d’épouser cette 
demoiselle élevée dans un pensionnat de Paris— 
Quoi. . . lui ?... un marin de sa trempe !... Allons 
donc ! 

D'ailleurs ne les a-t-il pas déja tous invités à ses 
noces ?— ceux de la * Marie *’—un soir qu’ils pêchaient 
ensemble loin, bien loin... la-bas sur l’incomparable 
mer hyperborée ! | 
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Moi. - leur avait-il dit-—un de ces jours, out, je 
ferai mes noces—et il souriait, ce Yann dédaigneux, 
roulant ses yeux vifs, mais avec aucune fille du pays: 
non, moi, ce sera avec la mer, et Je vous invite tous, 
ici tant que vous êtes, au bal que je donnerai. 

Tout à côté du stoïque Pêcheur d'Islande, se dresse, 
comme contraste—coquetterie d’auteur, sans doute— 
le charmant caractere de Sylvestre Moan, compagnon 
d'enfance de Gaud et maintenant confident de tous 
ses chagrins ; il voudrait bien les voir se caser. . . ces 
deux êtres qu’il aime tant! mais bah! ce Yann a de 
si drôles d’idées ! 

Sans trop savoir pourquoi nous nous étions intéressés 
à Sylvestre, voila que Loti envoie en Chine et le fait 
mourir, d’une façon horrible, à bord d’un navire 
hôpital ! 

Qui peut lire sans être profondément ému le 
désespoir de la vieille Yvonne lorsqu'elle apprend 
brutalement la mort du seul être au monde qui lui 
restât à aimer, la perte de son petit Sylvestre—la mer 
et le pays lui ont tout pris, —aussi a-t-elle hâte ‘‘ de 
se terrer chez elle, de peur, les forces lui manquant, 
detombetr: 7 

Gaud de son côté a éprouvé bien des malheurs. Un 
beau matin ,— cette fortune tant méprisée par Yann,— 
s'est éclipsée; il Ini faut maintenant travailler pour 
wagwner le pain de chaque jour. | 

En apprenant la mort de Sylvestre, un aimant 
irrésistible l’attire vers la mere Yvonne—son cœur 
broyé par une douleur indicible, éprouve un grand 
besoin de sympathie.— Eh bien ! elle en trouvera 
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pres de la grand’mère de Sylvestre, pres de la pauvre 
délaissée, Gaud recueillera cette épave humaine 
qu’une impitoyable fatalité condamne à demeurer 
seule au milieu d’un monde si froid, si cruel pour les 
abandonnés ! 

‘— Je viendrai, moi, ma bonne grand’mere, de- 
meurer avec vous, j'apporterai mon lit qu’on m'a 
laissé, je vous garderai, je vous soignerai, vous ne 
-serez pas toute seule.?’ 

C’est a ce poste que la trouvera le Pêcheur d’Islande 
a son retour. | 

Sans le réaliser, peut-être sans se l’avouer, il aime 
cette vaillante petite femme—il faudra pourtant qu’ils 
viennent à s’entendre ; un événement bien insignifiant 
décidera de leur sort: la mort du vieux matou de la 
mere Yvonne. 

Loti nous raconte cet épisode avec une grande 
simplicité de style, de mots, de petites phrases qui 
rendent si bien son idée que nons recommandons ces 
pages charmantes au lecteur, convaincu qu’il les 
soûtera ainsi que nous l’avons fait, 

Puis, vient la scene on ne peut plus originale des 
fiançailles, l’auteur la définit ainsi : 

‘* Dans les pierres du mur, le grillon leur chantait 
le bonheur; il tombait juste, cette fois, par hasard. 
Et le pauvre petit portrait de Sylvestre avait un air de 
leur sourire, du milieu de sa couronne noire. Et tout 
paraissait s’être subitement vivifié et rajeuni dans la 
chaumiére morte. Le silence s’était rempli de mu- 
siques inouies, même le crépuscule pâle d’hiver, qui 
entrait par la lucarne, était devenu comme une belle 
lueur enchantée . . 
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La description de la tempête qui éclate au moment 
de la noce—cette mer furieuse, déchaïnée ‘* qui faisait 
mauvaise mine à Îla mariée nouvelle! ?” Jalousie, 
hélas ! - terriblement prophétique! Le départ du 
Pècheur d'Islande quelques jours après—le désespoir 
de Gaud—les angoisses de l’attente,—la scène puis- 
samment émouvante du cimetière—toutes ces pages 
sont autant de chefs-d’œuvre que notre plume, encore 
novice, ne saurait suffisamment analyser, 

_ Pour clore, la mort de Yann, combat terrible entre 
le Pecheur d’Islande et cette épousée du tombeau: 
‘€ Jusqu'au moment où il s’était abandonné, les bras 
ouverts pour la recevoir, avec un grand cri profond 
comme un taureau qui râle, la bouche pleine d’eau, 
les bras ouverts, étendus et raides pour jamais... .?? 

Et à ses noces ils y étaient tous ceux qu’il avait 
conviés jadis. Tous, excepté Sylvestre, qui, lui, s’en 
était aller dormir dans les jardins enchantés,—tres 
loin de l’autre côté de Ia terre . . . 

Mon frère Vves est le contraire de Yann. . C’est 
un marin—rien de nouveau, ils le sont tous— disciple 
invétéré du dieu alcool. | 

Par bonheur pour Yves, un Mentor moderne, 
jeune officier de marine, s’intéresse à ce terrible 
enfant de la vieille Armorique. 1l s’efforce de le 
ramener—surtout de le maintenir dans le chemin de 
la tempérance et du devoir. Ses chutes sont nom- 
breuses, de plus en plus graves; notre officier lutte 
envers et contre tout sans jamais se décourager. 

Fort heureusement pour son œuvre toute philan- 
thropique, ce bon frère trouve un puissant auxiliaire 
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dans Marie Kéréwenen, la courageuse femme de 
lPincorrigible Yves, sans oublier petit Pierre ;—les 
bras potelés de l’enfant jetés autour du cou de son 
pere l’ont bien sauvent retenu au logis alors que bien 
d’autres arguments avaient été impuissants. Yves se 


range, devient un père de famille modele, un enfant 


prodigue... quoi! Nous avons, il faut l’avouer, une. 


grande tendresse pour ce marin tant soit peu récalci- 
trant—nous le prétérons à Yann—-il est si bon, si 
humain dans ses faiblesses ! 

En suivant Yves et son Mentor dans leurs longues 
promenades, il nous prend une folle envie d’aller 
admirer ces magnifiques panoramas que Loti nous 
trace à grands coups de pinceau. 

Maintenant fatigué d’un trop long séjour sur la 
terre ferme, Loti nous emmène avec lui sur les mers 
australes. C’est là qu’il mettra en réquisition ces 
images les plus grandioses, ces tableaux les plus 
exotiques. 

‘ A un moment donné, nous sommes bousculés 
par une tempête splendide. .. Il y a des moments— 
nous raconte l’auteur—où ça siait aigre et strident, 
comme dans un paroxysme d’exaspération méchante, 
et puis d’autres où cela devenait grave, caverneux, 
puissant comme des sons immenses de cataclysme. 
Et on montait toujours d’une lame à l’autre, et, à 
part la mer qui gardait toujours sa mauvaise blancheur 
de bave et d’écume—tont devenait plus noir 20e 
Quelle force d’expression et de coloris! on tremble 
avec Yves à l’idée de disparaître dans ce noir horrible 
de la tempête ! 
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On est, pour ainsi dire, hypnotisé par la description 
oraphique de la fureur des flots, de la rage insensée 
des éléments déchaînés. On est fort peu satisfait de 


_soi-même—pour ne pas dire honteux — de se laisser 


émouvoir par la simple narration de faits imaginaires, 


mais on a beau faire, l’émotion n’en est pas moins 


réelle. 


Maintenant nous voilà hors de la zone des tempêtes ; 
nous arrivons dans la région des calmes. Quelle 
ravissante peinture nous fait l’auteur du voyage du 
Primauguet dans l'Océan austral : 

é€ [étendue était remplie des bruits légers de l’eau, 
l’étendue était toujours bruissante à l'infini, mais 
d’une manière contenue, presque silencieuse; elle 
rendait un son puissant et insaisissable, comme ferait 
un orchestre de milliers de cordes que les archets 
frôleraient à peine et avec grand mystere. 

‘€ Par instant les étoiles australes se mettaient à 
briller d’un éclat surprenant ; les grandes nébuleuses 
étincelaient comme une poussière de nacre, toutes les 
teintes de la nuit semblaient s’éclairer, par transpa- 
rence, de lumières étranges, on se serait cru a ces 
moments de féerie où tout s’illumine pour quelque 
immense apothéose.?? 

Les dernières pages nous ramenent au temps des 
fabliaux. C’est une visite que fait petit Pierre à sa 
grand/mère, la vieille Marianne, dernier échantillon 
de la race celtique. Loti change encore de style, on a 
de la peine à reconnaître dans le lyrisme doux et un 
peu monotone de ce chant armoricain l’auteur du 
‘* Mariage de Loti”? ou du ‘ Roman d’un Spahi.”? 
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En terminant cette trop incomplète étude, une 
tristesse immense, inattendue .s’émpare de nous, 
tristesse qui s’exhale du scepticisme indéfinissable de 
Loti, scepticisme dont s’'impréonent volontiers less 


écrivains modernes par conviction ou par cynisme, re 
peu importe ; le siecle étant à l’incrédulité !... 
La littérature actuelle—soit réaliste soit matérialiste | 
——nous fait l’effet d’une machine pneumatique se 
plaisant à ôter de nos cœurs tous sentiments bons 
et honnêtes—heureux ceux qui pourront échapper au 
desséchement presque inévitable. s 4 
Comme adieu au lecteur nous lui laisserons cette 
jolie idée de Loti, car avec lui nous pensons “que : les 
histoires de la vie devraient pouvoir s’ arrêter comme 
celles des livres, 
MARIE AUGUSTIN. 


Rs ——— —— 


LE QUATORZE JUILLET. 


Monsieur le Consul, Mesdames el Messieurs, 


Nous célébrons aujourd’hui l’anniversaire d’un 
événement qui exerça sur le monde civilisé une 
immense influence et qui fit tomber les fers de millions 
d'hommes soumis en Europe à un despotisme affreux. 
Le 14 juillet 1789 fut la première journée où la nation 
armée vainquit les troupes royales, et des ce moment 
on put voir que la tyrannie était tombée en même 
temps que les tours de la Bastille. Cette forteresse. 
était le symbole du despotisme, et sa chute indiqua 
clairement que le peuple n’était pas en révolte, comme 
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le crut Louis XVI, mais bien en révolution, comme 
le dit au roi un de ses courtisans. [La prise de la 
Bastille, c’est l’aurore de la Révolution Française, de 
cette révolution, où des exces furent commis, mais 
qui fut une des plus grandes époques de l’histoire 
moderne. La Révolution Française affranchit le 


corps et l’esprit de vingt-cinq millions de Français et 


propagea partout les idées de liberté, d'égalité, de 
fraternité, sans lesquelles il n’y a pas de bonheur 
possible en ce monde. La troisième République 
Française a adopté le 14 juillet comme la fête officielle 
de la France, et elle a eu raison. Elle a voulu que lon 
célébrât tous les ans l'événement qui a marqué 


l’affranchissement d’un grand peuple, et tous .les 


autres peuples civilisés se joignent à la France pour 


célébrer aussi une date mémorable de l’histoire. 
Cette date est importante pour toutes les nations, et la 
chute de la Bastille a retenti dans le monde entier. 
D'ailleurs, rien de ce qui concerne la France ne 
saurait être indifférent au reste de l’humanité, car que 
de fois dans son histoire ne voyons-nous pas la France 
héroïque et chevaleresque combattre pour la cause du 
faible, de l’opprimé, pour la cause de la civilisation | 
 Gesla Dei per Francos —" les actes de Dieu par 
les Francs,” a-t-on. dit,’ et ce n’est pas'sur: ce 
continent-ci que l’on niera la vérité de cet ancien 
adage. La France aida puissamment à la fondation 
de la grande république du Nouveau-Monde, et 
Lafayette put dire avec raison, à la prise de Yorktown : 
[/humanité a gagné son procès, la liberté ne sera 


jamais plus-sans asile.” Je suis heureux de recon- 
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naître encore une fois la dette de reconnaissance que 
mon pays doit à cette généreuse nation, dont les côtes 
sont baignées par le tumultueux Atlantique et par la 
douce Méditerranée, dont le climat est béni du ciel et 
dont la capitale est la merveille du monde. 

Je suis Américain et je suis fier de l’histoire de ma 
patrie, mais je suis fier aussi de l’histoire de la 
Louisiane, mon état natal, et je n’oublie pas que ce 
fut la France qui colonisa ce pays où nous sommes, 
qui fonda cette ville où nous demeurons. Comme 
Américain, comme Louisianais, comme homme hbre, 
je remercie les membres de la Société du 14 Juillet 
de l’honneur qu’ils m'ont fait en me nommant leur 
orateur officiel aujourd’hui. Je crains de ne pas être 


a la hauteur d’un pareil sujet, mais soyez persuadés, . 


messieurs, que personne n’apprécie plus que moi 
l’importance de la date que nous célébrons. Le 14 
juillet a sa place marquée dans l’histoire à côté du # 
juillet, et je voudrais avoir l’éloquence d’un Mirabeau, 
d’un Patrick Henry pour faire apparaître devant vous 
les Français de 1789, dignes émules des Américains 
de 1146. 

Pour bien apprécier la France contemporaine il 
faut jeter un coup d’œil sur.la France d’avant la 
Révolution. À une certaine époque de l’histoire la 
royauté fut nécessaire, et son rôle fut utile. Ce fut 
par elle que s’accomplit l’unité territoriale et gouver- 
nementale, que les seigneurs féodaux furent abattus. 
Le roi, des le règne de Louis VI, s’appuya sur le 
peuple pour réduire la puissance du baron, et ce fut 
une lutte qui dura plusieurs siecles entre les succes- 
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seurs dé Muoues Capet et les descendants des 
seioneurs qui avaient fait roi le comte de Paris, duc de 
l’He-de-France. Les quatre grands Capétiens, Louis 
VI, {Philippe-Auguste, Saint-Louis, Philippe-le-Bel, 
surent établir leur autorité royale, et le sort du peuple 
s’ameliora à mesure que diminua la tyrannie de 
milliers de seigneurs féodaux. 

La guerre de Cent Ans mit la France à deux doicts 
de sa perte, et nous savons qu’il fallut Jeanne, 
l’héroïque et sainte fille, pour chasser l’ Anglais du 
Royaume et faire sacrer Charles VIT à Reims. Pen- 
dant les terribles guerres des Anglais, les sires des 
fleurs-de-lys, les seigneurs issus de la maison royale, 
étaient devenus presque indépendants, et il fallut 
Pétuce, l'énergie, la cruauté, le génie de Louis XI 
pour abattre les grandes maisons de Bourgogne, 
d’Anjou, d'Alençon, et de Bretagne. Louis XI laissa 
a son fils un puissant royaume, et Charles VIIT, 
Louis XII et François I‘ furent des rois absolus. 
François et Henri Il résistèrent avec succes à la 
maison d'Autriche, et lorsque commencerent les 
œuerres de religion, au XVI siecle, la puissance du roi 
paraissait solidement établie. Sous les derniers Valois 
iPyreutiledésordre, l’anarchie, la ruine, et ce fut 
Henri IV, le plus grand roi de l’ancienne France, qui 
rendit à son peuple la paix et la prospérité. Honorons 
la mémoire de ce vaillant homme, qui sut rendre la 
France heureuse et qui, seul de son temps, comprit la 
tolérance religieuse. Sous son regne le peuple ne 
fut pas entièrement libre, mais il le fût devenu, si 


Henri eût eu un successeur digne de lui. Le couteau 
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de Ravaillac replongea la France dans le désordre; 
et lorsque Richelieu eut accomplit son œuvre, lorsqu'il 
eut abattu pour toujours le pouvoir des seigneurs, 
lorsqu'il eut su rendre le roi si grand que personne en 
France ne pouvait lui résister, ce fut aux dépens de la 
liberté du peuple. Le roi avait besoin du peuple 
dans sa lutte contre les seigneurs, mais quand il ne 
craignit plus ceux-ci il asservit tous les ordres de l’état, 
et au XVII° siecle le mot attribue à Louis XIV, 
‘l'Etat, c’est moi,’ était éminemment vrai Les 
fiers barons féodaux étaient devenus les courtisans 
de Versailles et attendaient humblement dans la salle 
de l'Œil-de-Bœuf que le maître daignât les appeler 
son grand ou à son petit lever. La ils rivalisaient 


es 
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qui rendraient au monarque les soins les plus serviles. 

Louis XIV fut presque adoré et mérita, jusqu’à un 
certain point, les hommages qu’on lui rendit. Son 
despotisme, cependant, ruina le pays, et ce fut avec 
joie que son peuple le vit mourir en 1715. La 
Régence de Philippe d'Orléans n’améliora pas l’état de 
la France, et le regne de Louis XV, à part quelques 
années, fut une longue période de désastres et d’infa- 
mies. Les libertés publiques n’existaient plus. Par 
les lettres de cachet, dont 150,000 furent distribuées 
sous Louis XV, on pouvait jeter à la Bastille, sans 
aucune forme de jugement, toute personne suspecte, 
toute personne dont on voulait se venger. 

Voici la formule d’une lettre de cachet ; elle portait 
le nom de l’agent chargé de l’exécuter : 

‘ Je vous fais cette lettre pour vous dire que ma 
volonté est que vous fassiez telle chose dans un tel 


« 


LOUISIANAIS. 438 


temps Shiny. faites faute. Sur ce,-je prie’ Dieu 
qu’il vous ait en sa sainte et digne garde. Louis.?? 

Peut-on rien voir de plus monstrueusement arbitraire 
et inique ! 

La liberté de la presse n’existait pas, et la liberté 
de conscience avait été abolie depuis la révocation de 
l'édit de Nantes. 

Non seulement le peuple subissait les privilèges de 
la noblesse et du clergé, mais à la fin du XVIIT° 
siècle, il y avait encore en France cent cinquante mille 
serfs. Des trois ordres du royaume, la noblesse, le 
clergé et le tiers état, ce dernier seul, en réalité, 
payait la taille et les impôts. Le peuple subissait les 
corvées, et il y avait une foule de droits seigneuriaux 
aussi absurdes qu’iniques. Lorsque le menu peuple, 


comme on appelait la grande majorité des Français, 


tâchait de se dérober à la gabelle ou à quelque autre 


impôt écrasant, on pendait les insurgés haut et court 
à des potences toutes neuves. Cependant ces pauvres 
sens étaient des hommes et enduraient les souffrances 
physiques et morales les plus affreuses. La bourgeoisie 
s’était enrichie, malgré les impôts, mais n’était pas à 
l'abri de privilèges humiliants. A la fin du regne de 
Louis XIV le peuple souffrait de la faim, et ce fut 
encore pis sous Louis XV. Ce misérable monarque 
gaspillait l’argent de la France dans des orgies hon- 
teuses, et Fréderic II, parlant des favorites de Louis 
XV, appela le règne de celui-ci le règne des cotillons. 
Triste règne, où gouvernait une Pompadour, une 
Du Barry, où la France perdait les Indes, le Canada 
et la Louisiane ! 
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Après Louis XV la Révolution ne nouvait être 
ajournée. Louis XVI fut bon et vertueux et tâcha de 
faire le bien de son peuple, mais il était trop tard. La 
faiblesse du roi hâta la Révolution mais ne la causa pas. 
En vain Turgot et Necker essayerent de ramener de 
l’ordre dans les finances, il fallut appeler les Etats 
Généraux. | 

Ce fut sous Philippe-le-Bel, en 1302, qu’eut lieu la 
première assemblée des trois ordres du royaume, et 
sous l’ancienne monarchie, jusqu’à l’an 1614, il y eut 
d’assez fréquentes convocations des Etats Généraux. 
À  Passemblée de 1484 les députés du Tiers 
demandèrent la convocation des Etats -tous les 
deux ans. Si cette demande eût été admise, la France 
eût eu un gouvernement représentatif comme l’Angle- 
terre, car le peuple fût parvenu à obtenir de plus 
fréquentes convocations des Etats. 


À la même époque où l'Angleterre exécutait 


Charles I parce que ce roi voulait établir un pouvoir 
absolu, la France se trouvait completement sous le 
joug de la monarchie. 

Louis XIV se considéra insulté que l’on eüt osé 
suggérer la convocation des Etats pour ratifier le traité 
d’Utrecht. Les rois gouvernerent sans les Etats, de 1614 
a 1789. Louis XIV fut le maître’ absolu de la France, 
lança les édits qu’il voulut et força le Parlement de 
Paris à les enregistrer, et dépensa pour ses plaisirs 
jusqu’à 180,000,000 de francs dans une année. 

La royauté de droit divin, à la fin du XVIII siècle, 
avait conduit la France à la ruine, il fallut que le 
peuple fit usage de son droit de souveraineté. ‘Le 
droit, dit Mirabeau, est le souverain du monde.’ 
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Ce fut un grand jour pour l’humanité lorsque les 
Etats Généraux s’assemblerent à Versailles, le 5 mai 
1789. Le Tiers avait une réprésentation égale en 
nombre à la noblesse et au clergé réunis. Il voulut 
que la vérification des pouvoirs se fit en commun et 
proposa que l’Assemblée prit le titre d'Assemblée 
Nationale. Ce titre indiquait l’esprit des représentants. 
Plus de distinctions entre les ordres, il n’y a plus 
d'ordres, il n’y a qu’une Nation, et l’ancien Tiers, 
chassé de son lieu de réunion, se réfugie, le 20 juin, à 
la salle du jeu de paume, et jure de ‘‘ ne jamais se 
séparer jusqu’à ce que la constitution du royaume soit 
établie et affermie sur des fondements solides.?? 

Le 23 juin, apres la séance royale, le grand maître 
des cérémonies du roi ordonne au Tiers de se retirer 
dans la chambre affectée à son ordre, et Mirabeau 
foudroie le marquis de Dreux-Brézé par ces paroles 
mémorables : ‘Allez dire à ceux qui vous envoient 
que nous sommes ici par la volonté de la Nation, et 
que nous n’en sortirons que par la force des baïon- 
nettes: 

Louis XVI, mal conseillé, eut un moment l’idée 
d'employer la force, d’asservir Paris, peut-être de 
dissoudre l’assemblée ; ce fut la prise de la Bastille, le 
14 juillet 1789, qui sauva la nation, qui rendit la Révo- 
lution possible. 

Le 12 juillet, Camille Desmoulins, au Palais-Royal, 
appelle le peuple aux armes, et fait prendre des 
cocardes vertes, couleur de l’espérance. Le 13 on 
substitue à la cocarde verte la cocarde bleue et rouge, 
couleurs du blason de la ville de Paris. Un peu plus 
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tard on ajoutera le blanc, couleur du blason de l’an- 
cienne monarchie, et le drapeau tricolore naïîtra, ce 


drapeau, comme le dit Lamartine, ‘‘ qui a fait le tour 


du monde avec le nom, la gloire et la liberté de la 
Patrie.’ Le 14 le: peuple trouve des canons et des 
fusils aux Invalides, il organise la garde nationale et 
attaque la Bastille. Cette célebre forteresse n’avait 
qu’une faible garnison, mais elle paraissait imprenable. 
Le peuple eut la foi et se précipita sur la Bastille. Le 
gouverneur vit la nation souveraine devant lui, il se 
troubla, se défendit faiblement et se rendit. La prise 
de. la Bastille: fut -une "victoire. morale ce futile 
triomphe de la liberté sur le despotisme, triomphe 
indispensable. Mirabeau l’avait dit: *‘‘ Il n’y a point 
de cas où il faille, même pour un moment, voiler la 
liberté.’ Trop longtemps la liberté avait été voilée, 
le temps était venu où elle devait éclairer le monde 
des rayons lumineux de son flambeau civilisateur. 
Les rayons de la liberté sont plus puissants, plus 
merveilleux que les célebres rayons X ; ils pénetrent 


les corps opaques les plus épais, le sceptre du despote. 


et les pierres des prisons. 

Commencée sous Charles V en 1369 la Bastille fut 
achevée en 1553. Elle comprenait huit tours énormes, 
reliées entre elles par d’immenses travaux de maçon- 
nerie et entourées d’un fossé profond. Les prisonniers 
y étaient enfermés sur une simple lettre de cachet, et 


souvent on oubliait même leur existence, L’histoire 


de Latude, emprisonné pendant trente-sept ans pour 
avoir déplu à Madame de Pompadour et libéré par le 


dévouement et l’héroïsme d’une pauvre femme, Mme 
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Leoros, frappa vivement l’imagination du peuple, et 
la Bastille devint, dans le monde entier, l'emblème de 
l’arbitraire. La chute de cette forteresse permit à 
l’Assemblée Constituante, à la Lécislative, à la Con- 
vention d’accomplir leur œuvre, œuvre souvent ter- 
rible et sanglante, mais qui assura les principes de 89. 

Napoléon, malgré son despotisme, propagea en 
Europe les idées de la Révolution, et les trois glo- 
rieuses journées de juillet 1830 devaient faire voir aux 
Bourbons rentrés en France sans avoir rien appris et 
sans avoir rien oublié, que le peuple se rappelait le 
14 juillet 1789. 

Sur l’ancien emplacement de la Bastille s’élève au- 
jourd’hui l’élégante Colonne de Juillet, et il suflit aux 
Français de regarder le monument élevé à la liberté 
pour renverser ceux qui veulent opprimer le peuple. 

Le 24 février 1848, la France reprit elle-même les 
rênes du gouvernement, enlevées aux mains débiles de 
Louis-Philippe Ce fut en vain que l’homme du 
Deux Décembre tâcha d’étouffer la liberté ; la liberté, 
c’est une flamme qu’on ne peut éteindre, et elle brilla 
encore de tout son éclat, le 4 septembre 1870. Depuis 
ce jour, en réalité, la France jouit entièrement des 
bienfaits de la Révolution. Ces bienfaits sont les li- 
bertés nécessaires, comme l’a dit M.Thiers: la liberté 
de la presse, la liberté de réunion et d’association, le 
droit de pétition ; les libertés de droit naturel: la Ji- 
berté et la sécurité de la personne, l’inviolabilité du 
domicile, la liberté de conscience, la liberté de travail. 

M. Alfred Rambaud, qui est maintenant ministre 


de l'instruction publique, raconte l’anecdote suivante 
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dans. son beau livre, ‘‘ l'Histoire de la Civilisation 
Contemporaine en France”: Voici comme un père 
de famille, au lendemain de la prise de la Bastille, 
expliquait à son fils, le jeune Etienne Delécluze,; le 
sens de la Révolution: 

‘Qu'est-ce donc que la Révolution? demandait 
l’enfant. Il est bien difficile de répondre, disait le 
père. Si tu étais plus grand! ... Tiens, je ne puis 
mieux faire qu’en te disant que la Révolution détruit 
toutes les distinctions entre les hommes. Désormais il 
n’en restera plus qu’une seule: celle que la science 
et l’instruction mettront entre les ignorants et les sa- 
vants. Aussi travaille bien, si tu veux te distinguer. 
Il n’y a plus d’autre noblesse.’ 


Voilà ce que la Société du 14 Juillet dit aux élèves 


de l’école qu’elle a fondée. Que leur âme soit pure, 
que leur cœur soit vaillant, que leur intelligence soit 
cultivée, qu’ils soient animés des nobles idées des 
hommes de 1789. Qu'ils aiment ma patrie, la grande, 
la libre, la puissante Amérique, mais qu’ils aiment 
aussi, qu’ils vénèrent la patrie de mes pères, la grande, 


la libre, la douce France. 
ALCÉE FORTIER. 


(Discours prononcé le 14 juillet 1896.) 


nn il 


\Éat à 


LOUISIANAIS. 439 


ATHÉNÉE LOUISIANAIS. 
Concours DE 1904. 


PROGRAMME. 


L'Athénée propose le sujet suivant aux personnes qui 
désirent prendre part au concours de cette année : 


“LES PIONNIERS FRANÇAIS DANS LA VALLÉE 
DU MISSISSIPI.” 

Les manuscrits séront reçus jusqu’au ler mars 1905 
inclusivement. 

L'auteur du manuscrit qui aura été jugé le meilleur, 
recevra une médaille d’or, si le comité juge le manuscrit 
digne d’être couronné. 

L'Athénée, sil le juge utile, accordera une seconde 
médaille. 

Toute personne résidant en Louisiane est invitée à 
concourir. 

Les mannecrits devront être écrits aussi lisiblement 
que possible, sur papier écolier réglé, avec une marge, 
et seulement sur le recto et les ligues. Ils ne devront 
pas dépasser 25 pages. 

Chaque manuscrit sera remis Sans nom d'auteur, mais 
portant une épigraphe ou devise qui sera reproduite sur 
une enveloppe cachetée dans laquelle Pauteur aura écrit 
son nom et son adresse. 

Le comité nommé pour examiner les manuscrits, ouvre 
seulement l’enveloppe contenant le nom du concurrent 
qui a mérité le prix, pour s’assurer qu'il est dans les con- 


ditions du concours. 
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Le comité pourra aecorder des mentions honorables, 
s’il le juge convenable. 

Tout manuserit couronné sera publié dans le jonurual 
de l'Athénée. re 

La présentation des prix se fera dans uué séance 
publique. On réunira, pour la circonstance, tous les 
éléments d'une fête littéraire et artistique. 

Le nom du lauréat ou de la lauréate sera proclamé 
après la lecture du manuserit qui aura obtenu le-prix. 

Les devises des concurrents à qui des mentions hono- 
ables auront été accordées, seront lues devant le publie. 

Les candidats devront se soumettre strictement "anx 
dispositions du programme. 

Les manuscrits dans auenn cas ne seront rendus, 

Mont candidat qui fera connaître sa devise sera mis 
hors de concours. 

Toute personne qui aura obtenu la médaille, ne pourra 
plus concourir. | 

Les manuscrits seront adressés au Secrétaire. 

Le Secrétaire perpétuel, 
Bus. RouEN, P. O. Box 725, Nouvelle-Orléans. 
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